
		
			Chapitre 1

			Le dernier cours

			 

			Emalyne

			 

			Dénouant les rubans à toute vitesse, je m’empresse de sortir mes pieds endoloris de mes chaussons à pointes. Avant de quitter la ville et de m’embarquer pour un cycle universitaire qui m’empêchera de retrouver les planches, j’ai tenu à revenir les fouler une dernière fois. Après l’été en camp dans un coin reculé du pays à ne porter que des sandales ou des bottes souples, je n’aurais jamais pensé que mes orteils supporteraient aussi mal les chaussons. Je les agite, non sans grimacer. Les cloques qui s’y sont formées me tirent un couinement.

			— Tu as repéré une école de danse où t’inscrire à Oxford ? me demande Olivia, l’amie avec qui je partage la pratique de la danse depuis nos quatre ans.

			— Non, réponds-je en faisant la moue.

			En réalité, si. Cependant, tant que je ne suis pas certaine d’avoir du temps à accorder à cette activité, je préfère ne pas m’avancer.

			— Tu pourras toujours revenir ici, insiste mon amie.

			— Hmm.

			J’acquiesce en fixant les vieux chaussons à mes pieds. Ça non plus, je ne suis pas certaine d’en avoir le temps. Mon départ, demain, pour Oxford, n’est pas qu’un simple départ pour l’université, mais le vrai début d’une nouvelle aventure. Rien que d’y penser, des papillons virevoltent dans mon ventre tant je suis à la fois excitée et effrayée. Et ça, Olivia le comprend. La déception et l’appréhension de ne plus me voir aussi souvent peuvent se lire sur son visage. Les chatouilles laissent place à une lourdeur sur ma poitrine. Pour me défaire de ce sentiment, je triture le bracelet de perles à mon poignet. Ne supportant pas la mine qu’elle tire, j’active l’une d’elles et une traînée rose que moi seule discerne flotte jusqu’à mon amie. Telle une drogue à effet instantané, dès que les particules entrent en contact avec la peau d’Olivia, son expression se modifie. Satisfaite, je contemple ses traits joyeusement illuminés.

			Sans prendre la peine de dénouer mon chignon ou d’ôter mon justaucorps, j’enfile une jupe courte et mes vieilles sneakers, la meilleure des tenues post-cours de danse. Je balance mon sac sur mes épaules et, mine de rien, avant de franchir la porte de l’école où j’évolue depuis toute petite, je jette un dernier regard au vestiaire. Je cligne des paupières. Mon cœur se gonfle. J’ai du mal à me remettre en route alors qu’Olivia, toute guillerette grâce au charme que je lui ai insufflé, sautille au milieu de la rue. La nostalgie m’envahit, je soupire et porte un doigt à mes yeux pour cueillir une larme.

			La chaleur est étouffante à Londres en cette fin de journée d’été. Transpirante, je m’arrête dans le premier coffee shop qui croise ma route après avoir laissé Olivia devant chez elle. J’ai dû mal doser la puissance du charme que je lui ai lancé un peu plus tôt, car elle était ravie de me quitter pour une durée indéterminée. Mâchouillant la paille de mon thé glacé, je pouffe de rire alors que les ultimes images de mon amie défilent dans mon esprit.

			J’inspire fort pour m’enivrer une dernière fois de ce quartier où j’ai grandi. Des fleurs sur les rebords de fenêtres des maisons de Kensington apportent une agréable senteur à la rue. Réalisant que je fais ce trajet pour la dernière fois avant un long moment, un sentiment étrange me saisit. J’aurais pu faire le choix de rester à Londres, cette capitale offre un large panel de cursus très prestigieux, mais j’avais besoin de changer d’air. De voler de mes propres ailes.

			J’étends mes bras, mais une main entrave leur déploiement. Des doigts glissent le long de mon bras, vers mon bracelet de perles. À ce contact, mon sang ne fait qu’un tour et je sursaute en poussant un cri aigu. Je fais volte-face et me retrouve nez à nez avec un garçon à peine plus âgé que moi. Il m’adresse un sourire mauvais alors que je fronce les sourcils. Mon cœur s’emballe quand il tire sur le bracelet, mais je tire dans l’autre sens. Mon premier réflexe est de lui exploser mon gobelet de thé sur la tête. Il vocifère lorsque le liquide glacé coule le long de sa nuque, mais ne renonce pas pour autant. Sa poigne ferme tient mon avant-bras. C’est la première fois qu’on m’agresse ainsi et de multiples scénarios sur la marche à suivre défilent dans mon esprit. Dans la panique, je peine à trouver la meilleure manière de me dépêtrer de là.

			— Lâche-moi ! commencé-je par hurler.

			— Donne-le-moi ! réplique-t-il.

			Je m’immobilise, interdite, et arque un sourcil. Je comprends qu’il n’en a pas après mon bracelet en tant que vulgaire babiole, mais bel et bien aux perles qui amplifient mes pouvoirs. Je me pétrifie. Personne n’avait jamais attenté à cet artefact. Lorsqu’on me l’a remis la semaine dernière, à la fin du camp d’été où j’ai pu appréhender les différents aspects de mes dons, on m’a prévenue qu’il serait la convoitise de manipulateurs mal intentionnés. Mais je ne m’attendais pas à croiser la route de l’un d’eux si tôt.

			Je jette un œil aux environs, il n’y a quasiment personne dans la rue, en tout cas, personne qui s’intéresse à notre petite altercation. Je sais que si je me fais voler mon bracelet, on m’en donnera un autre, mais je refuse de le céder. Têtue et décidée à me sortir de là toute seule, je contracte mon poing libre et, portée par l’adrénaline, le projette au niveau de la tempe de mon agresseur. Je me mords tout de suite la lèvre pour étouffer un gémissement. Je me suis fait aussi mal qu’à lui. Je secoue ma main en soufflant dessus. Il ne faut pas longtemps à mon adversaire pour me rendre le coup. Sa paume qui s’écrase sur ma pommette résonne dans toute ma tête. Malgré la force, je reste debout sur mes jambes. Ma peau me brûle, je sens déjà le sang affluer et des gouttelettes rouges ne mettent pas longtemps à tacher ma joue.

			J’enrage.

			Déterminée à m’en sortir comme une grande, je porte mon regard sur les perles à mon poignet. Certaines sont recouvertes par les doigts de mon assaillant, mais les autres sont encore utilisables. Les novices comme moi ont plus facilement accès aux six émotions primaires : la joie, la tristesse, le dégoût, la peur, la colère et la surprise. Les secondaires, toutes celles qui dérivent de ces six émotions innées chez tous les humains, me demanderaient plus de concentration et de maîtrise, et je n’ai pas le temps pour ça.

			Je jette un œil sur mon bracelet. Les perles sont des amplificateurs de nos dons, celles qui nous permettent de diffuser une émotion efficacement. Pour l’instant, j’ai le choix entre essayer de le faire rire ou le mettre en confiance. Je penche pour la première option. Je porte vite ma main au-dessus de la bille jaune, même si j’aurais préféré tenter de découvrir la bleue, synonyme de peur. J’attire à moi l’essence euphorisante et, même si le gars me dévisage d’abord en arborant une moue moqueuse, je finis par voir ses lèvres se courber. À une vitesse fulgurante, le spectre jaune s’est faufilé jusqu’à son cerveau, agissant directement dans le siège des émotions. Les neurotransmetteurs s’activent, ses joues se gonflent et des tressautements secouent son corps. Il tente dans un premier temps de résister. Il plaque sa paume sur sa bouche, mais je continue de puiser dans ma perle. La poussière jaunie s’envole dans la rue et j’entends soudain une voix rauque éclater de rire. Le son provient de l’intérieur d’une maison.

			Je ne peux contenir un sourire satisfait et narquois.

			Peu à peu, l’emprise du jeune homme sur mon poignet se fait moins intense. Délicatement, je récupère mon bras. Interdit, il me dévisage, mais les commissures de ses lèvres m’indiquent qu’il est prêt à se rouler par terre. Au camp, on nous apprend que ce n’est pas bien d’abuser d’une émotion, mais voulant m’assurer qu’il ne me suivra pas, je lui en renvoie une dose. Moi-même, malgré la situation, j’ai envie de rire. Des éclats de voix me parviennent des appartements. Au milieu de cette euphorie, je garde la tête froide. Il vaut mieux que je file avant que mon agresseur ne retrouve la pleine possession de ses sens. Il est toujours plus difficile de charmer un Émotionneur qu’un humain, et celui-ci risque de revenir à lui d’une seconde à l’autre.

			D’un pas rapide, zieutant régulièrement derrière moi et la main fermée sur mes perles, je gagne l’hôtel particulier de ma famille. Sur le perron, je fais les cent pas, triturant encore mon bracelet afin de m’assurer qu’il est bel et bien là. Avec l’adrénaline qui descend, mes jambes se ramollissent. M’asseyant sur les marches en pierre lisse, je tapote ma joue. Maintenant que je suis au calme, je sens la douleur marteler mon visage. Je sors mon téléphone portable et déclenche la caméra pour constater les dégâts. Comment vais-je pouvoir camoufler ça ? D’une main paresseuse, je me frotte les yeux. Il est hors de question que mes parents voient ça, sous peine de m’empêcher de partir pour Oxford le lendemain. Assise devant la porte du manoir, je réfléchis. Je fulmine, m’imaginant déjà enfermée dans ma chambre pour les années à venir, moi, la petite Emalyne qu’il faut préserver du terrible monde extérieur.

			Je râle.

			Je me relève, les jambes toujours tremblantes, et vais coller mon oreille contre le battant. Une lueur bleu foncé sur la poignée retient mon regard. Je baisse les yeux sur l’artefact qui change de couleur suivant l’émotion prédominante de celui qui s’en approche. Une manière pour ma famille de savoir dans quelles dispositions sont ceux qui viennent frapper à leur porte. Mais le sort fonctionne aussi avec les résidents permanents de la demeure. Si quelqu’un se trouve de l’autre côté, la lumière a assurément attiré son attention. Le bleu peut signifier plusieurs humeurs, mais les membres de ma famille sont suffisamment aguerris pour discerner les subtilités de la teinte. Aussi, là où certains pourraient banalement associer le bleu à la confiance ou l’intelligence, eux décèleront la nuance qui leur fera comprendre qu’à cet instant, c’est la peur qui me domine.

			Je déglutis et expire lentement. La tête toujours collée à la porte, j’essaie d’entendre ce qu’il se passe à l’intérieur : je ne perçois aucun bruit ni mouvement. Je presse la poignée et je pousse doucement le battant. C’est silencieux. Une œillade rapide dans le hall d’entrée m’indique qu’il n’y a personne. Je souffle. Au moins, personne n’a vu l’artefact bleuir. Je m’empresse de le relâcher et de m’en éloigner pour qu’il retrouve sa teinte neutre. À l’affût, je m’avance vers l’escalier et en grimpe deux à deux les marches recouvertes d’un tapis moelleux.

			— Ema ? entends-je quelqu’un m’interpeller alors que je suis presque en haut. 

 		


		
			Chapitre 2

			Soins

			 

			Emalyne

			 

			Je me fige. Mon frère, Griffin, est au bas de l’escalier. Pas besoin de me retourner pour voir sa position nonchalante, les bras croisés sur son torse et ses iris bleus plantés sur moi.

			Je jure en mon for intérieur. Si je ne fais pas demi-tour, il me courra après, de toute façon. Esquissant une grimace gênée, celle d’un petit ange pris sur le fait, je pivote. Les yeux de mon frère s’écarquillent et, avant que je ne puisse battre des cils, il gravit les trente marches qui nous séparent et m’empoigne le visage. Son pouce et son index m’enserrent le menton. Un grognement sourd s’échappe de ma bouche, mais il n’en a que faire. La mine sérieuse, il inspecte ma joue. Moi, j’ai soudain l’impression d’être un objet de curiosité et ce sentiment s’accentue quand j’entends ma mère s’exclamer.

			Je soupire.

			En fait, ils sont tous là : mon père, ma mère, mon frère, et même mon oncle. D’un mouvement sec, je me dégage de la prise de mon aîné.

			— Qu’est-ce qu’il t’est arrivé ? m’interroge-t-il, l’inquiétude faisant tressauter sa voix. Viens, viens t’asseoir.

			Il ne me laisse pas le temps de lui répondre. Ses pupilles douces et bienveillantes à en devenir écœurantes me scannent. Je m’attends à ce qu’il me prenne dans ses bras, qu’il me berce tout en murmurant que tout va bien, mais au lieu de ça, il enlace mes épaules et me pousse à descendre au rez-de-chaussée.

			Je me retrouve assise dans la cuisine, encerclée par ma famille, la trousse à pharmacie posée sur le plan de travail de l’îlot central. J’ai beau battre des paupières avec lassitude, ces professionnels des émotions font comme s’ils ne remarquaient pas mon agacement. Je me dandine sur ma chaise, décroise mes jambes en soufflant, mais rien n’y fait.

			— Là, ma chérie, ce n’est rien, susurre mon père en tapotant délicatement ma blessure avec un coton.

			— Je sais que c’est rien, maugréé-je.

			Il colle un pansement sur ma pommette et je suis quasiment certaine que si je tourne la tête vers le miroir, je vais y voir un sparadrap rose avec des princesses et des étoiles. J’observe ces quatre visages penchés sur moi. Griffin et sa mine soucieuse, ma mère, Nicole, et son air en colère, mon père, Damian, et son sourire paternel, et enfin mon oncle, Percy, et son éternelle moue blasée. Et moi... eh bien... je serre les dents, clairement agacée.

			La main de mon père se soulève au niveau de mon nez et j’entends les perles accrochées au bracelet de sa montre cliqueter. D’un mouvement rapide, j’abaisse ce bras. Je refuse qu’il fasse usage de sa magie sur moi. D’autant plus qu’il est la raison de mon air désabusé. Il assumera donc de le supporter.

			— Comme tu voudras, cède-t-il.

			— Merci, dis-je, réellement contente qu’il n’insiste pas.

			Les Émotionneurs ont souvent un domaine de prédilection, ce qui est le cas de chaque membre de ma famille. Mon père est spécialisé dans les sentiments positifs, la joie, l’amour, l’ivresse et toutes ces conneries à l’eau de rose. Ma mère est son opposé, une professionnelle de la négativité. Ce qui colle plutôt bien avec son allure sévère et hautaine.

			Je lève mes iris bleus vers Nicole. Les bras croisés, appuyée contre le frigidaire, elle attend de savoir ce qu’il s’est passé. Ses lèvres rouge carmin, pincées, témoignent de son impatience.

			— Juste un pickpocket, lâché-je, essayant de paraître détachée et en balayant l’air du revers de la main.

			— Un pickpocket ? répète ma mère, peu convaincue, en haussant un sourcil. Et pour « juste un pickpocket », tu reviens en sang.

			Je lève les yeux au plafond devant tant de dramaturgie, puis survole la cuisine parfaitement rangée, bien éloignée du bazar que j’y ai mis avant de partir à mon cours de danse, une flopée de cookies tout chauds dans mon sac. Une fenêtre entrouverte laisse passer un peu d’air, nous empêchant de nous asphyxier tant la tension est irrespirable. J’hésite à jouer avec leur patience, mais je risque de le payer plus que ce que cela va m’amuser. Mes parents, et mon frère, ne plaisantent pas avec la sécurité.

			— Disons qu’il a été un peu véhément, formulé-je. Il n’a pas voulu lâcher, et moi non plus, on en est donc venu aux mains.

			Alors que les membres de ma famille ouvrent de grands yeux, dilatés par l’étonnement ou la colère, je fais mine de retracer mon récit avec une décontraction qui porterait à croire que j’ai adoré me battre dans la rue avec un inconnu.

			— Et il voulait te voler quoi, ce pickpocket ? poursuit ma mère, toujours aussi sévère.

			Je vois ses prunelles noires glisser sur le seul bijou à mon poignet et je comprends que je ne pourrai pas raconter de bêtises. Elle demande seulement pour que je confirme.

			— Le bracelet de perles, marmonné-je.

			Elle ferme les paupières et inspire. J’ai l’impression qu’on vient de lui annoncer qu’une bande entière de Malins a cambriolé sa demeure. Pourtant, ce n’est qu’un seul de ces rejetés de nos rangs qui a essayé d’augmenter ses pouvoirs en s’emparant de mes perles.

			— Et tu ne pouvais pas les lui céder plutôt que de te mettre en danger ? s’exclame-t-elle.

			Je saute de ma chaise en braquant sur elle un regard ahuri : est-elle en train de me gronder ?

			— Céder un amplificateur d’émotions à un Malin ? rétorqué-je.

			Même sans les perles, les Émotionneurs peuvent utiliser leurs dons, altérer les émotions des humains ; mais sans ces artefacts, notre pouvoir est limité, le sentiment diffusé moins intense et restreint dans le temps. En privant les Malins d’amplificateurs, nos chefs de guilde enrayent leur capacité à faire le « mal » et à déséquilibrer la balance entre les émotions positives et négatives. Balance dont les gens comme ma famille et moi sommes les garants.

			— Parfois, il vaut mieux céder que d’en venir aux mains, Emalyne ! me fait-elle la leçon. Nos Défenseurs se seraient chargés de lui plus tard.

			— Au camp, on m’a enseigné des techniques de combat au corps à corps, maman, ce n’est pas pour que je regarde un Malin s’amuser avec mes perles !

			Et puis, à son image, je prends l’air le plus hautain dont je suis capable.

			— Un Malin en possession d’une perle d’accroissement représente un haut danger pour l’humanité, ainsi que pour vous, il est donc de votre devoir, en tant que garants des émotions et protecteurs de l’humanité, de les en déposséder par n’importe quel moyen, par un usage magique ou par un usage de la force, récité-je avec aplomb.

			— Je connais la leçon, Emalyne, j’ai fait ces camps bien avant toi ! vocifère ma mère. Mais pour l’heure, tu n’es pas Défenseure ! 

			— Je reste une Émotionneure ! 

			Je soutiens son regard avec fermeté et je vois bien qu’elle ne peut aller à l’encontre des fondamentaux qu’on nous enseigne. La parole du maître d’armes du camp d’été au fin fond des Highlands vaut désormais plus que la sienne. Ses pupilles noires se déportent de moi et je constate à sa moue qu’elle s’avoue vaincue. Nicole laisse retomber sa main sur sa hanche, ce qui marque la fin de cet échange.

			Prenant un air fier, je me dirige vers la porte. Je m’efforce de ne pas trop sourire, l’égratignure sur ma joue me tiraille, mais dans ma poitrine, mon cœur fait la danse de la joie de m’en être aussi bien sortie.

			— Ema, m’interpelle ma mère, plus douce.

			Je me fige. Je ne suis peut-être pas encore tirée d’affaire, finalement.

			— Tu veux toujours partir à Oxford, demain ? s’enquiert-elle. Avec toutes nos relations, il n’est pas trop tard pour que tu trouves une place dans une école ici, ou à Cambridge avec ton frère.

			Mes muscles se contractent, sa voix mielleuse peut cacher ses véritables intentions et je vois soudain ma nouvelle vie d’étudiante s’éloigner. J’ose pivoter dans leur direction. Autant mes parents que mon frère, tous ont l’air d’attendre que je les supplie de me garder à la maison. Cependant, je demeure implacable.

			— Je pars demain à Oxford, comme prévu.

			 

			***

			Je dénoue mon chignon et mes longs cheveux blonds aux pointes teintées tel un arc-en-ciel retombent sur mes épaules. Je saisis une mèche rosée entre mes doigts. Encore deux ou trois shampoings et toute trace de ma dernière soirée au camp des Highlands aura disparu. À l’image des perles colorées qui ornent nos poignets ou notre cou, le dernier soir du camp, des ballons remplis de poudre pigmentée sont disposés un peu partout et explosent, répandant un colorant dont on met un temps fou à se débarrasser. Je me souviens encore d’une coulure bleue que Griffin a gardée des semaines sur son visage après son retour. J’observe avec nostalgie les quelques photos Polaroïd prises tout au long de l’été et qui traînent sur mon bureau. De nouvelles de ma vie à Oxford viendront bientôt les remplacer.

			Mes cheveux humides et un peu plus délavés par une nouvelle douche, je m’affaire sur mes ultimes bagages. Une silhouette qui se dessine dans l’entrebâillement de la porte attire mon attention. Je regarde dans sa direction, mais ne demande pas à mon frère ce qu’il fait là et continue de plier mes jupes dans ma valise. Griffin entre et vient s’asseoir sur mon lit. Je le dévisage. Ses traits sont détendus, il affiche même un petit rictus malicieux. Sa tignasse blonde coupée très court sur les côtés n’empêche pas les mèches rebelles au sommet de son crâne de lui tomber devant les yeux, aussi, je ne discerne pas la lueur dans ses iris, mais la devine. Elle s’allie parfaitement avec la courbe de ses commissures. Griffin tapote le lit juste à côté de lui. Laissant choir mon tas de vêtements sur mes bagages, je viens m’installer près de mon frère.

			— J’ai quelque chose pour toi, m’annonce-t-il.

			Il farfouille dans sa poche et en sort une petite pochette en satin qu’il me tend. Forçant mon air intrigué, je plonge ma main dans le tissu. Mes doigts rencontrent vite un petit objet métallique et froid.

			— Un cookie ? m’exclamé-je.

			Je sors un pendentif pour aller sur mon bracelet… en forme de cookie.

			— Oui ! confirme mon frère. Tu adores ça et il te ressemble bien.

			Un ricanement soulève ma poitrine et arrondit mes joues. Griffin saisit mon poignet, ouvre mon bracelet où il fait coulisser les perles pour y intercaler la breloque.

			— Dur à l’extérieur, mais moelleux à l’intérieur, souvent gourmand, parfois amer, mais toujours généreux.

			Il verrouille le fermoir du bijou. Ses prunelles bleu clair se posent sur moi et laissent transparaître tout l’amour qu’il me porte. Attendrie, je glousse. Les larmes me montent aux yeux.

			Je reluque la breloque au milieu des perles avant de me jeter au cou de mon aîné.

			— Merci, murmuré-je.

			Ses bras m’entourent et me serrent très fort. Il me berce un instant avant de m’aider à boucler mes derniers préparatifs. Quand il claque le loquet de la dernière valise, je balaie ma chambre du regard afin de m’assurer que je n’ai rien oublié. Beaucoup d’affaires sont désormais dans les malles, parties au grenier ou aux bonnes œuvres, et la pièce m’apparaît vide. Mon bureau et les étagères de livres sont rangés au carré pour la première fois depuis que je sais lire. Mon armoire ferme sans menacer d’exploser sous l’impulsion des piles de vêtements et toutes mes paires de chaussons sont bien alignées sous la barre que mes parents ont installée lorsque j’ai commencé la danse. Je soupire en m’appuyant contre Griffin. Je me souviens qu’il a eu exactement le même geste la veille de son entrée à l’université, il y a trois ans.

			Mes bras enlacent sa taille. Demain, nous partirons chacun d’un côté du pays. Il doit comprendre mon soudain désarroi puisqu’il pose un baiser sur mon front.

			— Tu veux toujours pas venir à Cambridge ? On serait ensemble.

			Je râle. Pourquoi doit-il absolument briser ce moment ? 

			— Griffin, ne le prends pas mal, mais je vais à Oxford, justement pour ne pas être avec toi, rétorqué-je.

			Il affiche une moue faussement vexée alors qu’il sait depuis le début pourquoi j’ai choisi un campus différent du sien.

			— Et puis, je ne serai pas vraiment seule... Entre tes amis et ceux de papa et maman... tenté-je de le rassurer avec douceur, alors qu’en réalité, je suis agacée.

			Oxford regorge de proches de ma famille. Des gens que je connais et vers lesquels je pourrai me tourner si nécessaire. Griffin bat lentement des cils.

			— J’aurai essayé, se défend-il.

			Lui et mes parents essaient depuis des mois sans succès, ce n’est certainement pas la veille du départ que je vais changer d’avis. Au début, j’ai bien cru qu’ils ne me laisseraient pas d’autre choix que de suivre Griffin avec qui j’aurais été en sécurité, selon leurs termes. Cependant, une option disponible à Oxford et non à Cambridge a joué en ma faveur et après des mois à batailler et à promettre d’être exemplaire, j’ai obtenu gain de cause. Au moins, là-bas, j’échapperai à leur surveillance constante. Je m’attends à recevoir une dizaine d’appels par jour et le double de textos, mais c’est un moindre mal comparé à leurs regards qui me suivent à la trace partout dans Londres. J’ai hâte d’être seule dans un endroit où personne ne me verra comme la cadette, la blondinette au visage innocent qui donne sans cesse l’impression d’être fragile. Mes yeux croisent mon reflet dans le miroir et s’attardent sur le pansement camouflant l’égratignure, cette preuve que je ne suis pas faible. 

 		


		
			Chapitre 3

			De retour à Oxford

			 

			Milo

			 

			Des éclats de rire étouffés par une musique enjouée me parviennent depuis l’intérieur du pub. Un rictus soulève le coin de mes lèvres alors que la main de Lincoln se pose sur la poignée. Dès qu’il pousse le battant, une chaleur suffocante et des effluves d’alcool nous montent au nez. Ce qui ne nous fait pas faire demi-tour, bien au contraire.

			— Eh, bon retour ! entends-je une voix bien connue s’élever au-dessus du brouhaha.

			Lincoln coule un regard charmeur sur la serveuse qui vient de nous passer devant et de nous saluer.

			— Rappelle-toi, nous sommes en service, ce soir, dit-il, plus pour lui que pour moi.

			J’opine. Si mon travail du soir consiste à me repaître dans un pub avec une pinte, j’accepte ma besogne sans broncher.

			Ça se voit que c’est la rentrée, l’établissement est plein à craquer, et surtout, il y a beaucoup de nouvelles têtes. Je joue des coudes pour m’avancer vers le bar. Je lève le nez vers le plafond où une impressionnante collection de chopes de bière pendouille. Les bocks s’entrechoquent les uns aux autres tant les murs tremblent à cause de la musique irlandaise qui fait danser les clients. Mon cœur s’arrête une seconde et mes yeux s’écarquillent quand je crois que l’un des pots va se décrocher. Je me tiens prêt à le réceptionner, mais il reste sur son crochet. Voilà trois ans que je fréquente l’établissement, et malgré les innombrables fois où, comme maintenant, j’ai cru que la soirée allait être fatale à l’un de ces précieux, jamais aucun n’est tombé. Tout en poursuivant ma lente progression vers le comptoir, j’essaie de repérer les nouvelles chopes. Certaines proviennent des quatre coins du monde. L’une d’elles retient davantage mon attention. Celle dans laquelle j’ai bu lors de ma première venue dans ce pub. J’ignore encore pourquoi elle a été placée parmi les reliques : d’une, je n’ai aucun souvenir de cette soirée. De deux, personne ne m’en raconte jamais la même version.

			Finalement, je rejoins le bar. Je n’hésite pas à écarter deux gamins pour m’accouder à celui-ci, faisant un signe à la serveuse.

			— Milo… minaude la jeune femme qui nous a salués à notre arrivée.

			— Salut, Maureen ! me devance Lincoln.

			Mon meilleur ami se hisse sur le tabouret à côté de moi, la gratifiant d’un sourire.

			— Comme d’habitude ? nous demande-t-elle.

			Nous hochons la tête dans un mouvement parfaitement synchronisé.

			Ma pinte à la main, je me retourne pour faire à nouveau face à la salle. C’est sourire aux lèvres, plutôt content de retrouver l’euphorie des soirées d’Oxford, que je bois plusieurs goulées avec avidité. Le liquide coule dans ma gorge, me pique et m’échauffe le torse et les joues.

			— Vous bossez ce soir ? s’enquiert la barmaid.

			— Oui, réponds-je, alors que la bière que je tiens ne me donne en rien un air professionnel.

			J’essaie de la voir comme un accessoire qui me permet de me fondre dans le décor... Un accessoire qui, certes, ne manquera pas d’être bu jusqu’à la dernière goutte.

			— Des éléments à porter à notre attention ? l’interroge Lincoln, feignant un ton hautement professionnel.

			— Rien à signaler pour l’instant… mais je n’ai pas regardé avec minutie tous les clients, avoue-t-elle.

			— Pourquoi te paie-t-on ? rétorque Lincoln, taquin.

			— Pour servir des bières ! 

			Joignant le geste à la parole, elle approche un tuyau de la chope de mon ami et la remplit à nouveau à ras bord.

			— C’est la même, au moins ? s’inquiète Lincoln, dont les traits témoignent soudain de son souci à ce sujet.

			Je rigole. Maureen hausse les épaules.

			— Aucune idée ! 

			Amusée par sa bêtise, elle nous quitte pour servir d’autres clients. Je regarde l’amas de perles jaunes qui encerclent son chignon. Certaines scintillent, diffusant leur pouvoir euphorisant. Au-dessus du bar trône la Licence IV/Premisses Licence, légitimant la vente d’alcool dans l’établissement. Une petite cocarde jaune pendouille du cadre. Cette dernière, dont quasiment personne ne connaît la signification, permet à Maureen de répandre des flux d’émotions joyeuses et euphorisantes.

			Nous, les Émotionneurs, ne sommes pas autorisés à user de notre pouvoir à tort et à travers. Une règle que nous ne respectons pas toujours, moi le premier. Quand ma magie peut m’être utile, je ne me prive pas, du moment que ce n’est pas dans un but malfaisant.

			Là est ma mission de ce soir : surveiller mes petits camarades qui n’ont pas mon sens moral.

			Je fais tournoyer ce qu’il reste de liquide dans ma pinte. Le verre à moitié dans la bouche, je jette une œillade charmeuse à une jolie blonde, Theresa, qui est dans ma classe depuis mon arrivée à Oxford. Lincoln, lui, est déjà en chemin pour la rejoindre ainsi que ses copines. Mon ami est accueilli par de grands sourires et des baisers dont le rouge s’imprime sur ses joues. Il trinque avec ces demoiselles. Je me fais resservir et les rejoins à mon tour. Elles me saluent avec le même enthousiasme que mon meilleur ami. Des garçons qui les accompagnent viennent cogner leur chope contre les nôtres. Des gouttes de bières jaillissent et se collent sur mes mains. Je me lèche le pouce, l’air de rien, avant de remarquer Theresa qui aurait, apparemment, aimé s’en charger. À la place, elle se permet de tremper ses lèvres rosées dans mon verre. Un geste que je suis avec la plus grande attention.

			— Je suis contente de te revoir, lance-t-elle de la manière la plus sensuelle qui soit.

			Je lui glisse un clin d’œil enjôleur, sachant déjà comment j’occuperai la seconde partie de soirée. Un frisson me parcourt l’échine et une grimace s’ensuit quand je me rappelle que je suis de service.

			— Ah, Oxford, cette vie m’a manqué, soupire Lincoln, enlaçant un bras autour de mon cou, chassant la blonde par la même occasion.

			J’arque un sourcil.

			— T’estimes ne pas avoir eu un été suffisamment riche en fêtes et rencontres ? 

			Il fait la moue, l’air de réfléchir.

			— En fêtes, si ! s’exclame-t-il. En rencontres… on a un peu vu les mêmes têtes tout l’été.

			— À Oxford aussi, on voit les mêmes têtes, objecté-je en reportant mon regard sur Theresa.

			— Ici, au moins, il y a des nouvelles têtes à chaque rentrée, me contredit Lincoln.

			— Tu ne penses pas avoir dépassé l’âge des premières années ? le charrié-je.

			Profitant d’une note de musique plus haut placée que les autres, il fait mine de ne pas m’avoir compris. Je ris, puis je porte ma pinte à ma bouche, pile là où le gloss de Theresa s’est imprimé, et un léger goût de fraise l’accompagne.

			Je m’apprête à faire un pas vers elle lorsqu’une émotion nouvelle dresse le duvet de mon cou. Mon estomac se serre, je perçois de l’appréhension. Lincoln l’a sentie aussi. Ses traits se durcissent et il sonde la salle.

			Nous ne sommes pas des empathes, mais nous avons le talent de détecter les émotions provoquées par nos semblables. Ce sont ceux-ci que nous devons surveiller et parfois traquer. Dans ce genre de soirées, il n’est pas rare que nous tombions sur de jeunes fripouilles qui usent de leur pouvoir pour faire planer les étudiants en quête de sensations fortes. Le simple petit tour d’un Émotionneur peut se révéler aussi efficace que n’importe quelle drogue. Généralement, c’est plutôt une euphorie extrapolée que nous percevons dans des soirées comme celle-ci. Alors pourquoi cette soudaine angoisse ? 

			Cette anxiété contagieuse augmente les battements de mon cœur qui pompe mon sang et l’alcool encore plus vite dans tout mon corps. Je me fraie un chemin dans la masse d’étudiants en train de s’agiter sur les tubes de l’été. Lincoln progresse, les sens à l’affût, à quelques mètres de moi.

			Oh, je sais que nous ne devrions pas tomber sur un grand délinquant ou un Malin. Je n’ai pas peur, j’ai déjà combattu bien pire qu’un petit dealer, pourtant, l’effroi que je ressens me donne envie de me figer sur place.

			Je poursuis vers une seconde salle au fond de l’établissement. L’espace est tamisé et les murs et poutres en bois sont recouverts de stickers de marques de bières. J’approche d’un rideau derrière lequel se dissimule une banquette.

			Nous y trouvons deux jeunes, dont le type d’où émerge cette angoisse qui me compresse la cage thoracique. Les yeux exorbités, il halète en gémissant, tétanisé par la peur.

			Mon regard se porte ensuite sur l’Émotionneur à l’origine de ce sentiment.

			— Milo, Linc, vous êtes encore là, cette année ? lance-t-il, presque gaiement.

			Je le dévisage sévèrement.

			— Eh oui, encore, Rhys, lui rétorque Lincoln.

			Rhys hoche la tête en grimaçant, il ne s’attendait pas à nous voir débarquer. Nous avons passé une partie de l’année précédente à réparer ses méfaits. Il compte parmi nos clients réguliers. Ni Malin ni mauvais, il apprécie juste les billets que lui délivrent les étudiants pour pouvoir avoir accès à sa drogue.

			— Vous avez passé un bon été ? tente-t-il de nous faire la conversation.

			Je soupire bruyamment. Les bras croisés, je m’appuie contre le pilier en bois le plus proche. Rhys se tasse dans son siège, prenant conscience que je ne laisserai rien passer. Et puis, je vois Linc agiter ses doigts. Une lueur bleue en sort et pénètre le corps du gaillard dont les tremblements cessent instantanément. Il cligne plusieurs fois des yeux, avant de les poser sur mon meilleur ami, sans vraiment réaliser ce qu’il vient de se produire. Le brusque changement d’humeur provoqué par notre action est difficilement analysé par le cerveau, laissant souvent les gens dans un étrange état de confusion.

			— Sacré bad trip, mec, hein, lui lance-t-il.

			Le gars acquiesce d’un hochement de tête. Il se lève, livide, il titube un peu, mais marche en direction de la foule en folie.

			— Eh, attends, l’interpelle Linc.

			Il tend sa poigne vers Rhys, affichant plus que jamais un air menaçant. Je suis heureux que Lincoln soit mon meilleur ami. Je n’aimerais pas le moins du monde faire partie du camp des personnes qu’il n’apprécie pas.

			Rhys lui remet un billet de cinquante livres.

			— T’as augmenté tes tarifs, note-t-il.

			Il restitue l’argent au gars avant de lui intimer de déguerpir, lui envoyant, au passage, une bonne dose de bonne humeur. Cette bouffée me fait un bien fou. Mais ça ne me met pas dans de meilleures dispositions vis-à-vis de Rhys.

			La banquette en face du jeune homme est libre, Linc et moi nous y glissons. Je détaille Rhys qui n’a pas changé d’un brin pendant l’été. Son visage juvénile entouré de boucles blondes ne lui donne pas l’air d’un délinquant, bien au contraire. Et son petit polo vert sapin parfaitement lisse accentue son look de fils de bonne famille.

			Je croise mes mains sur la table tout en le dévisageant sévèrement.

			— La rentrée n’a même pas eu lieu que tu recommences, le sermonné-je.

			Il a de la chance de ressembler à un gosse, ça me retient de lui coller une baffe bien méritée.

			— Justement parce que les cours n’ont pas encore repris, on peut s’autoriser une petite folie, se défend-il.

			Je demeure silencieux sans changer d’expression.

			— Te faire confisquer tes perles deux fois l’année dernière ne t’a pas suffi ? demandé-je, calme mais ferme.

			Et en plus, ça ne l’avait pas complètement empêché de continuer. Les perles amplifient les émotions que nous créons. Sans elles, l’action de nos dons est extrêmement limitée, mais pas nulle. Cependant, sa drogue se révélant moins efficace, ses clients avaient râlé et il avait préféré attendre un nouveau stock – soit qu’on lui restitue ses précieux bijoux –, avant de reprendre son business.

			Il a beau n’avoir qu’un an de moins que moi, j’ai l’impression d’être face à un adolescent et je ressens le besoin de lui faire la morale, d’essayer de lui faire comprendre sa bêtise plutôt que de le punir directement.

			J’entends Lincoln souffler devant le mutisme de notre interlocuteur.

			— Vous n’allez pas déjà me balancer ? gémit Rhys.

			Je tourne la tête vers mon acolyte et croise ses yeux verts, presque pastel. Nous nous consultons, hésitants. Lincoln se pare d’un petit rictus diabolique. Son expression de tortionnaire inquiète tout de suite Rhys.

			— S’il vous plaît, les gars, cette fois, je ne couperai pas au conseil de discipline et ils me sortiront de ma guilde. Je ne veux pas être un Émotionneur de bas étage, plaide-t-il.

			— Vu tes talents, tu n’auras pas de mal à intégrer un cartel de Malins, le taquine Lincoln.

			Je grogne, ce n’est pas le moment de lui fourrer de telles idées dans la tête. Rhys a du potentiel ; quand il le faut, il sait utiliser ses pouvoirs à bon escient, c’est un Soigneur prometteur. Je m’en voudrais de le priver d’un poste dans nos rangs, et c’est d’ailleurs ce qui m’a retenu de le dénoncer une fois de trop à notre régent. Il serait dommage que les Malins en profitent.

			Je souffle, serrant mes doigts autour de ma pinte quasi vide. Nous avons déjà caché plusieurs de ses frasques, l’année passée. Il aurait dû être plus sévèrement puni depuis bien longtemps. En général, les petits dealers comme lui ont besoin de se retrouver au pied du mur pour cesser leur business.

			Je ne pensais pas avoir un tel cas de conscience dès mon premier soir de surveillance. Bon exercice pour me remettre dans le bain. Cette fois, c’est certain, les vacances sont bel et bien terminées.

			Je vide ma pinte des quelques gouttes qu’il lui restait et repose bruyamment le verre sur la table en bois. Le son attire Maureen qui devait passer non loin. Son minois surmonté de son chignon brun dépasse d’une colonne.

			— Oh, Rhys ! s’exclame-t-elle.

			Ses iris bruns se posent une seconde sur les billets devant le garçon. Ses traits se durcissent.

			— Oh, Rhys, tu as récidivé, déplore-t-elle à son tour.

			— Tu ne l’avais pas senti ? s’enquiert Lincoln auprès de la barmaid.

			— Je ne suis pas comme vous, se justifie-t-elle en grimaçant.

			À ses dix-huit ans, Maureen n’a pas réussi le test d’intégration des Guildes. Elle demeure une Émotionneure, mais ses pouvoirs s’avèrent extrêmement limités. J’imagine que sa joie de vivre naturelle et communicative est le seul charme qu’elle peut diffuser. Heureusement, elle a fait le choix de les utiliser à bon escient et avec une autorisation, ici, dans ce bar. D’autres préfèrent s’orienter vers les clans de Malins afin d’user de leurs capacités pour leur profit personnel et souvent au détriment du bien-être des humains ; ces hors-la-loi dont nous devons les protéger.

			Maureen jette un ultime regard réprobateur sur notre dealer et s’en retourne dans l’autre salle.

			— Même elle, elle est déçue, lâché-je, remuant le couteau dans la plaie.

			Rhys souffle. Il entortille ses doigts autour de la petite chaîne en argent où sont enfilées ses gemmes colorées. Je sais que je laisserai couler. Je n’ai pas envie de lui confisquer son bijou pour l’apporter demain au régent qui, après cette bêtise de trop, ne le lui restituera pas.

			— Va pour cette fois, finis-je par trancher.

			Aussitôt, le visage de l’étudiant s’illumine. Je le pointe du doigt, essayant de prendre un air inflexible.

			— J’ai bien dit « cette fois », et parce que c’est encore les vacances, officiellement. Si on te rechope, tu diras définitivement adieu à tes perles. C’est compris ?

			Il déglutit, le teint pâle, en hochant la tête. J’ignore si ça l’empêchera de recommencer, mais pour l’instant, je suis assez satisfait de ma prestation.

			Je me relève. Lincoln m’emboîte le pas et Rhys aussi.

			— Au fait, t’es pas censé faire tripper les gens ? entends-je Linc interroger le dealer. Pourquoi il était complètement flippé ? 

			— Il m’a demandé ce qu’il pouvait ressentir en prenant ma came…

			Un ricanement m’échappe quand je pense à la soi-disant drogue vendue par Rhys. Rien de plus que des pastilles à la menthe. C’est lorsque la personne ingurgite le bonbon devant lui qu’il joue de ses talents d’Émotionneur pour transmettre l’exaltation réclamée par ses clients. J’ai passé plusieurs heures à l’observer faire, l’année dernière. Lors de notre toute première rencontre, je me suis même prêté à l’exercice. Évidemment, je suis entraîné à maîtriser mes émotions et à élever une barrière mentale pour que les charmes n’atteignent pas les limbes de mon cerveau. Je n’oublierai jamais sa tête déconfite lorsqu’il a réalisé que ce stratagème ne prenait pas sur moi.

			— Je lui ai alors dit qu’il pouvait être méga heureux, excité, honteux ou peureux, énumère Rhys. Il m’a répondu qu’il n’avait jamais peur, du coup, ça m’a donné envie de jouer un peu.

			Je lève les yeux au plafond, encore une fois. Pourtant, je demeure amusé. Rhys est, assurément, contrarié de s’être fait prendre, mais ça ne l’empêche pas de se vanter de son coup.

			À l’heure de la fermeture des bars, malheureusement, je ne suis pas Theresa jusque chez elle. Accompagné de Lincoln et Rhys, qui a décidé de nous coller au train pour nous remercier de l’avoir épargné, selon ses mots, j’arpente les rues animées d’Oxford. Le terrain favori des Malins... et des gamins comme Rhys. Là, ils aiment profiter de l’état faible et souvent alcoolisé des humains pour jouer avec leur humeur. 
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			J’ouvre les yeux alors qu’un rayon de soleil passe au travers de mes épais rideaux bleu marine et vient me chatouiller le nez. Rabattant la couette sur ma tête, je grogne. C’est mon quatrième réveil dans ma nouvelle chambre, au Conservatoire Lysander Esinten d’Oxford, et j’émerge difficilement tant j’ai bien dormi.

			Je suis arrivée il y a quelques jours à l’internat de l’académie des Émotionneurs d’Oxford. J’ai une chambre individuelle dans l’aile est du manoir implanté au cœur du parc du conservatoire. Le rez-de-chaussée se compose d’une succession de salles communes et de bibliothèques, ainsi que d’un réfectoire. J’ai déjà fait plusieurs fois le tour des espaces communs qui ont accueilli deux fêtes en quatre jours. Je n’ai croisé aucun Émotionneur gradé. J’ai l’impression que l’internat appartient pleinement aux novices. Après tout, nous sommes tous majeurs.

			Lors de mon emménagement, j’ai bien cru que jamais mes parents ne me laisseraient. Me voilà désormais à quatre-vingt-trois kilomètres d’eux, ce qui est déjà beaucoup trop à leurs yeux. Après une longue liste de conseils et un sermon sur ce que j’ai le droit de faire ou non, ils ont consenti à rentrer à Londres, me laissant entre les mains de Georgie, l’apprentie Émotionneure responsable de mon intégration sur le campus, et plus spécifiquement à l’internat.

			Je pensais que je mettrais plus de temps à m’habituer à ce nouvel environnement, qu’à la suite de mon agression, la peur de voir quelqu’un surgir par la fenêtre m’aurait tenue éveillée, mais non. En quatre jours loin de ma famille, personne n’a attenté à ma vie ou à mes perles. Ma rencontre de l’autre fois n’était sûrement qu’un malheureux hasard.

			Je soupire de bien-être en m’enfonçant sous l’édredon moelleux.

			Les yeux clos, l’esprit divaguant sur mes souvenirs de ces derniers jours, je profite encore quelques minutes de cette grasse matinée. La dernière. Ma pré-rentrée a lieu cet après-midi.

			Finalement, je m’extirpe de mes couvertures. Il fait déjà frais à Oxford en ce début septembre et je frissonne. Je ne pense pas que le manoir qui abrite l’internat soit mal isolé, mais j’ai constaté que certains résidents ont l’habitude d’ouvrir les fenêtres du couloir en grand dès leur réveil, laissant ainsi l’air froid s’infiltrer dans les chambres.

			L’avantage, c’est que ça me donne une idée des températures extérieures. Mes écouteurs dans les oreilles, je me prépare pour cette journée. Cette nouvelle vie. En même temps que j’attache mes cheveux en une queue-de-cheval haute, je me dandine au son d’une musique entraînante. Habillée, coiffée, maquillée, je prends le temps de lisser une dernière fois ma jupe plissée à carreaux verts et noirs, et d’ajuster le petit nœud de mon chemisier. J’enfile rapidement des sneakers blanches qui cassent un peu ma tenue d’écolière et je sors de ma chambre.

			Le palier de mon étage est plutôt calme lorsque je pointe le nez hors de ma tanière. Toutes les portes de mes voisins sont closes. Elles s’alignent les unes en face des autres sur plusieurs mètres. Les murs, initialement beiges, sont placardés de fanions des différentes Guildes, de fiches de révisions et autres goodies à l’effigie des divers collèges d’Oxford.

			La chambre de Georgie, l’intendante de l’internat, se trouve à gauche de la mienne et un couple de garçons occupe celle à ma droite. J’ai déjà eu le plaisir de passer du temps avec eux. Quant aux autres personnes résidant à cet étage, je ne les ai pas encore croisées. En avançant vers l’escalier, je laisse traîner mon regard sur la porte face à la mienne, légèrement entrouverte. Je la vois même bouger. Je la fixe avec un peu plus d’attention et distingue une patte grise, puis un museau poilu. Le chat du manoir, un énorme maine coon, pousse le battant puis trottine vers moi.

			— Petit déj’ ? demandé-je à l’animal.

			Pour toute réponse, il se frotte à mes jambes avant d’entamer sa descente vers le rez-de-chaussée. Il miaule et me suit jusqu’à la salle à manger.

			La résidence dispose d’un réfectoire central où les novices peuvent se procurer toute la nourriture dont ils ont envie et besoin à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Ce que je préfère, c’est l’espace cuisine auquel nous avons tous accès. Des chefs – que je n’ai encore jamais aperçus – alimentent l’immense frigo et les placards, et garnissent les tables à l’heure des repas. Néanmoins, ceux qui, comme moi, aiment cuisiner le peuvent aussi. J’en suis ravie. J’aurais été très triste de ne plus m’adonner à la pâtisserie.

			La cuisine est grande, mais reste familiale et colle au reste de la décoration du manoir. Ici, aucun mobilier en inox froid. J’adore le plan de travail en quartz et la crédence imitation vieux bois vernis.

			Je profite du fait que personne d’autre ne squatte les lieux pour me mettre aux fourneaux.

			Le chat grimpe tout de suite sur le plan de travail où il prend quasiment toute la place. Il s’affale pendant que je me saisis d’une tablette tactile qui traîne sur une table. Lors de mon emménagement, Georgie m’a indiqué qu’il y en a de nombreuses dans les parties communes de l’internat et qu’elles peuvent être utilisées par tous. J’ouvre l’application musique et tombe sur toutes les playlists des habitants. Une quarantaine de compilations aux goûts divers défilent. Un sourire attendri courbe mes lèvres lorsque je constate qu’une playlist à mon nom a déjà été créée. Il y a même quelques titres. Je comprends mieux pourquoi Niall, l’un de mes voisins, m’a questionnée sur mes goûts musicaux, le soir de mon arrivée. Plus pressée par le fait de manger que par celui de me faire une session d’écoute musicale, j’enclenche les morceaux en mode aléatoire. Il ne faut que quelques secondes pour que je commence à me dandiner sur des bandes originales de film.

			Je gratouille la tête du chat. Son pelage est d’une douceur infinie et je dois me retenir de ne pas l’enlacer tout entier.

			Je tire saladier et fouet d’un tiroir, farine et levure d’un placard, œufs et lait du frigo, et c’est parti pour la préparation de pancakes. Je ne connais pas encore la cuisine par cœur et je dois fouiller dans plusieurs compartiments avant de trouver tout ce qu’il faut pour ma recette. Je ne regarde même pas dans le bol lorsque je verse les ingrédients, j’y vais à l’instinct.

			Les rayons du soleil matinal pénètrent par la fenêtre entrouverte et chauffent agréablement mon grain de peau.

			Ma tête se balance de droite à gauche, mes longs cheveux, qui ont désormais retrouvé leur teinte naturelle, caressent mon dos, pendant que je fredonne.

			Mon petit doigt frôle la pâte à pancake qui commence à mousser et je le porte à ma bouche. La préparation est parfaitement sucrée. Je ne résiste pas à l’envie d’y regoûter et, cette fois, c’est carrément à la cuillère que j’y vais. Je me lèche les babines pour ne pas en perdre une miette. Je ne saurais dire, entre la pâte à cookie ou celle à pancake, laquelle je préfère. Mes yeux se posent une fraction de seconde sur le pendentif à mon poignet. Griffin n’a sûrement pas choisi le cookie par hasard. Me voilà à deux doigts de poursuivre mon atelier cuisine par une fournée de biscuits aux pépites de chocolat. Après quatre jours sans mettre la main dans la pâte, je me rends compte que cette activité m’a manquée. Depuis mon arrivée, j’ai pris tous mes repas au réfectoire.

			Ma préparation terminée, j’ouvre les tiroirs, explore le plan de travail à la recherche de la poêle idéale. Les yeux dorés du matou me suivent. Je vois son museau remuer en direction de mon saladier. Je le toise. Oserait-il plonger ses moustaches dans le bol dès que j’aurais le dos tourné ? Je reviens vers lui, ma poêle à la main. Je la fais tournoyer avant de la déposer sur la plaque.

			Je renifle la bonne odeur de beurre fondu qui se répand dans la cuisine.

			— Tu veux un pancake ? questionné-je le chat en approchant mon index recouvert de pâte de son museau.

			— Avec plaisir.

			Je sursaute. Je crie en portant ma main à ma poitrine et pivote brusquement, ma spatule pointée devant moi comme une arme.

			Je me retrouve alors face à un garçon en survêtement et les cheveux en bataille. Le cœur battant à tout rompre, je demeure immobile quelques secondes, le temps de me remettre de mes émotions : celle d’avoir été surprise et celle d’être nez à nez avec un ami de mon frère.

			— Milo !

			— Mini Griffin ! 

			Je fronce les sourcils. C’est quoi cet horrible surnom ? 

			— Votre Altesse Royale, lui retourné-je alors, très solennelle.

			Je l’ai assez peu rencontré, mais si je sais quelque chose sur l’ami d’enfance de mon frère, c’est qu’il n’aime pas spécialement qu’on lui rappelle son titre.

			Il pince ses lèvres avant de me sourire.

			— Emalyne, me gratifie-t-il alors de mon prénom.

			— Milo, en fais-je autant.

			Je sais que deux des meilleurs potes de Griffin vivent à Oxford. Je ne m’attendais néanmoins pas à en être si proche. Et il ne s’agit pas de n’importe quel ami : Milo Orneva Lilywhite n’est autre que le prince héritier des Émotionneurs de Grande-Bretagne. Sa famille nous dirige depuis plusieurs générations. Je ne m’imaginais pas tomber sur lui, à aucun moment, et encore moins seulement habillé d’un vieux tee-shirt et d’un jogging dans la cuisine de l’internat. J’étais persuadée que Son Altesse Royale résidait dans sa propre demeure avec une armée de serviteurs. Je le croise de temps en temps lorsqu’il passe rendre visite à mon frère à Londres. Là où je vois le plus souvent son visage, c’est sur les réseaux sociaux de mon aîné.

			J’ai l’impression que Milo est également surpris de me trouver là.

			Je sens mes joues s’empourprer quand je distingue ses yeux parcourir mon corps et ma tenue d’écolière modèle. Un sourire subtil courbe ses commissures.

			— Tu vis, ici, maintenant ? me demande prudemment Milo.

			— Oui, ici, sur le campus du conservatoire, réponds-je en retrouvant contenance. Et toi, tu…

			— Vis ici, oui, ne me laisse-t-il pas finir ma phrase.

			Je hoche la tête à plusieurs reprises. Milo Orneva ne loge donc pas dans une somptueuse et gigantesque demeure, entouré de serviteurs.

			— Pancake, du coup ? lui demandé-je alors que j’ai machinalement repris la louche.

			J’en profite pour poser une nouvelle fois mes yeux sur lui. J’apprécie la couleur miel de ses iris et son sourire plutôt enjôleur. Il paraît détendu, pas du tout perturbé de se retrouver face à la cadette de l’un de ses meilleurs amis.

			— Oui, c’était si gentiment proposé.

			Je hoquette, ma louche toujours dans la main.

			— Euh... je parlais au chat, rétorqué-je.

			Milo ricane. Il s’approche du matou qu’il saisit d’une poigne habile.

			— Privilégié ! semble-t-il reprocher à la bête. Voilà où tu étais passé, vilain, tu m’as quitté pour venir t’empiffrer.

			Je grimace, me demandant tout à coup :

			— C’est de ta chambre que je l’ai vu sortir il y a dix minutes ? 

			— Aile est, troisième étage ? m’interroge Milo.

			J’opine.

			Milo m’observe avec attention en se pinçant les lèvres.

			— C’est toi qui as récupéré la chambre libre ? 

			— Oui.

			Il acquiesce. Nous sommes donc voisins, c’est lui mon vis-à-vis.

			Je me retourne vers le plan de travail et verse enfin la pâte dans la poêle. Du coin de l’œil, je vois Milo déposer l’animal sur la table, non sans que ce dernier vocifère un miaulement qui témoigne de son désaccord avec ce geste.

			— Alors… débute Milo. C’est le grand jour, la rentrée ? 

			— Oui… euh… oui, bafouillé-je.

			— Griff m’a dit que tu venais à Oxford, m’apprend-il, l’air de rien.

			Je lève les yeux au ciel.

			— En même temps que toute une liste de consignes pour me surveiller et lui rapporter le moindre de mes faits et gestes, rétorqué-je.

			Milo rit.

			— Hmmm… non.

			Je n’ai pas l’impression qu’il me ment.

			Je sens Milo passer dans mon dos et tendre un bras vers les bonbonnières disposées juste à côté.

			— Bienvenue à Oxford, Emalyne, dit-il, accueillant.

			Je relève la tête vers lui, il m’adresse un clin d’œil en même temps qu’il dévisse le couvercle du pot de Smarties. Je me concentre sur ces bonbons qui me rappellent tout de suite mes perles. Milo plonge sa main dedans et s’empresse de la porter à sa bouche. Visiblement pas gêné d’être observé, il s’enfile en une seule fois plus de Smarties que je ne dois en manger en une année. Je grimace, écœurée. En plus, tout le monde doit fourrer ses sales pattes dans cette bonbonnière.

			— Mets de la pâte dans la poêle, m’intime-t-il gentiment.

			Je m’exécute alors que j’ai déjà englouti le précédent pancake sans même le garnir. Il récupère une nouvelle poignée de bonbons et les dispose sur la crêpe en train de cuire.

			Je cherche un bracelet de perles à son poignet avant que mes yeux ne soient finalement attirés par le tatouage incrusté de pierres colorées dans son biceps droit. Griffin en a un similaire sur l’avant-bras gauche.

			Le dessin est très bien réalisé, il n’y a aucun relief, ne serait-ce que celui des perles. Je compte douze gemmes, parmi lesquelles se trouvent des teintes que je ne possède pas encore. Des couleurs allant des plus vives aux plus sombres. Les aurais-je un jour ? Je continue de suivre les courbes de l’esquisse jusqu’à tomber sur le symbole de la Guilde des Défenseurs, joliment dissimulé au milieu d’éléments de la nature.

			— Défenseur ? demandé-je à me faire confirmer.

			— Oui, dit-il en hochant la tête.

			Je distingue un personnage, un guerrier, un protecteur.

			— C’est Esus, m’informe Milo, dieu celte, protecteur et guerrier.

			J’opine. Mes yeux restent braqués sur ce tatouage alors que ceux de Milo observent le pancake qui cuit dans la poêle. Il s’humecte la lèvre supérieure avec envie. Un petit sourire avenant est plaqué sur son visage. Ça me détend un peu et je tente d’occulter le fait que je suis avec un ami de mon frère.

			— D’autres amis de Griffin sont dans le coin ?  

			— Seulement Lincoln.

			Ce nom m’est familier, il s’agit du quatrième mec qui forme le groupe d’amis proches de Griffin.

			— Sa chambre est sur le même palier que les nôtres, précise Milo.

			J’opine du chef, puis reprends la préparation du petit déjeuner.

			Milo s’enfile un premier pancake avec gourmandise. J’essaie de capter ses émotions, mais les miennes sont en émoi et j’ai du mal à faire le tri entre ce qui émane de lui ou de moi. Mes doigts tremblotent sur le manche de la spatule. Je surprends, finalement, ses pupilles dorées suivre mes courbes. Je ne relève pas. Je tente de faire le vide en moi pour comprendre ce qu’il ressent. C’est difficile, vu que nous ne sommes pas des empathes. Tout ce que je perçois, c’est sa bonne humeur et sa décontraction. J’opine, plus pour moi que pour lui, décidant de prendre son geste, certes un peu déplacé – et dont Griffin n’aura jamais connaissance –, comme un compliment.

			— Et le chat, il s’appelle comment ? demandé-je.

			— Ganondorf, m’informe Milo.

			Je m’interromps une seconde dans mon travail pour me rappeler où j’ai déjà entendu ce nom. La lumière se fait vite dans mon esprit.

			— Ganondorf, répété-je. Comme dans Zelda ?

			Le visage de Milo s’illumine et j’ai l’impression d’y lire de la fierté.

			— Tu as la référence ? s’étonne-t-il presque.

			— Bien sûr ! m’exclamé-je.

			À cet instant, je remercie mon grand frère de m’avoir initiée à ses jeux vidéo. Un sourire satisfait étire mes lèvres et je fais claquer ma langue.

			— Pourquoi Ganondorf, c’est le méchant ? dis-je pour continuer cette conversation légère.

			— Link était déjà pris, justifie Milo.

			Effectivement. Mes yeux se portent alors sur l’amas de photos accrochées sur le frigo. La cuisine étant commune à la cinquantaine de résidents du manoir, les portes sont recouvertes de clichés de nombreuses personnes. J’y trouve rapidement celui d’un garçon déguisé en Link, avec son costume et son bonnet vert, je percute alors qu’il s’agit de Lincoln. Je pointe le portrait avec le bout de ma spatule. Milo me confirme l’identité du gars d’un hochement de tête. J’ai beau ne pas les avoir croisés souvent, je sais les identifier.

			— C’est long, Ganondorf, me plains-je pour taquiner mon nouveau colocataire.

			— Oh, tu peux l’appeler Gan ou le chat, il se reconnaîtra.

			Je me note cette information, puis reprends la confection du petit déjeuner.

			— Bonjour... résonne soudain une nouvelle voix, un peu traînante.

			Je lève les yeux dans la direction du nouveau venu, alors que les siens me détaillent de haut en bas. C’est Lincoln. Il se tient sur le pas de la porte, habillé d’un simple short en coton. C’est incroyable comme tous les codes vestimentaires sont bafoués au manoir. Lincoln bat des paupières et, la bouche en cœur, il mime un sifflement. Milo lui jette un regard noir, comme Georgie, qui se pointe à ce moment-là. Ce qui lui fait tout de suite ravaler sa mine de séducteur. Et puis, il plisse les yeux, me dévisageant d’un air suspicieux.

			— Petite sœur de Griffin, lui apprend Milo sans détour.

			— Oooooh ! C’est vrai.

			Si Griffin lui a parlé de moi dernièrement, nul doute que ça lui était totalement sorti de la tête.

			Il s’apprête à avancer vers moi pour serrer la main que j’agite en signe de « coucou », mais des bras l’enlacent par-derrière. La grimace qui déforme aussitôt ses traits me tire un gloussement. Les effusions, ça n’a pas l’air d’être son truc. Il me jette un regard noir, puis prend une inspiration et dégourdit ses doigts crispés alors que ses bras sont emprisonnés par ceux d’un autre.

			— Brody, lâche-moi, tout de suite, intime-t-il au garçon sur un ton hautement menaçant.

			Brody exerce une dernière, mais forte, pression sur le corps de Lincoln avant de le relâcher et va taper de manière plus virile dans la paume de Milo.

			— Tu déjeunes avec nous ? me propose Milo, désignant une table dans le réfectoire.

			— Hmmm, oui, accepté-je.

			Après tout, Milo et Lincoln sont les deux personnes que je connais le plus ici. Milo se saisit de l’assiette de pancakes pour la porter jusqu’à la table.

			Les résidents arrivent progressivement dans le réfectoire et l’effervescence des retrouvailles après plus de deux mois de séparation fait pas mal de bruit.

			Alors que nous nous asseyons tous à table, Milo s’apprête à me présenter Niall et Brody, avant de se raviser, comprenant que j’ai déjà fait leur connaissance. Leur chambre est à gauche de la mienne.

			— Et voici Lila, désigne-t-il une fille mal réveillée.

			Elle, pour le coup, je ne la connais pas.

			Les bras croisés sur la table, elle fixe le plateau en bois comme s’il diffusait le plus ennuyeux des films. Nous nous affairons à garnir nos assiettes. Une bonne odeur de café me chatouille les narines. Je trempe mes lèvres dans la boisson et j’apprécie de la sentir couler dans ma gorge.

			Lila s’appuie contre Lincoln, toujours somnolente.

			— T’as pas quelque chose pour moi ? le sonde-t-elle avec discrétion.

			J’observe et je vois Linc se parer d’un sourire mutin. Je les scrute, m’interrogeant sur ce que ça veut dire. Je n’ai pas l’impression que Lila lui réclame du café ou un cachet de vitamine D. Est-ce qu’elle mendie un shot d’émotions ? Le café reste dans ma bouche, je n’arrive pas à déglutir tant que je ne connais pas le dénouement de cet échange. Normalement, nous n’avons pas le droit d’user de nos dons les uns sur les autres. Lincoln chope une tasse de café sur la table et la lui tend.

			Les iris sombres de Lila jaugent le liquide noir avec dégoût.

			— T’as pas plus fort ? 

			Il a l’air plutôt provocateur et il ose lui tendre une seconde tasse. Cette fois, je pouffe derrière mes longs cheveux. Lila se concentre alors sur Milo.

			Un « non » ferme se forme sur ses lèvres.

			— Tu dois te sevrer, ma chérie, lui dit Lincoln.

			Même si elle n’a pas l’air ravie de cette réponse, Lila lui arrache tout compte fait une tasse des mains.

			Une tartine vole devant mes yeux avant d’être réceptionnée par Brody.

			— Tu me passes le Nut’, Lil’, s’il te plaît ? demande-t-il à la brune recroquevillée sur son café.

			Elle pousse le pot au bout de la table sans un mot.

			— Merci, Lila, formule-t-il haut et fort.

			— Quelqu’un a un stylo ? requiert Niall.

			— Où sont rangées les capsules de cappuccino ? crie Lincoln, fouinant dans une boîte au milieu de la table.

			Ni l’un ni l’autre n’obtiennent une réponse.

			Je mâchouille mon pancake, léchouille jusqu’à la dernière trace chocolatée sur l’assiette tout en écoutant. Je les contemple avec bienveillance. J’espère me sentir bien, trouver ma place parmi eux. Et surtout, j’ose croire que je n’ai pas été installée là pour être surveillée par Milo et Lincoln. 

 		


		
			Chapitre 5

			La rentrée

			 

			Emalyne

			 

			Je sors de ma première rentrée de la journée : celle à l’université d’Oxford où je vais suivre un cursus en Histoire et littérature. Et maintenant, une seconde m’attend : celle à l’académie du Conservatoire des Émotionneurs, le lieu qui centralise toutes les activités de mes semblables dans cette ville. Celui où je vais apprendre tous les secrets de mes pouvoirs. Dans quelques semaines, j’intégrerai l’une des cinq Guildes qu’il abrite, envoyée là par l’examen de placement qui se tient durant l’automne. Tous les jeunes Émotionneurs – du moins, tous ceux dont les parents appartiennent à une Guilde – passent le test et rejoignent les rangs.

			Après un passage à l’internat, je regagne le bâtiment qui concentre toutes les installations nécessaires à la formation et l’entraînement des Émotionneurs. Je suis déjà allée traîner autour de ce dernier plusieurs fois depuis mon arrivée, sans pourtant avoir pu accéder aux salles de cours et aux équipements. Cheminant dans le parc arboré, je relève les yeux de mon téléphone et j’observe mon nouvel environnement. La rentrée officielle étant aujourd’hui, de nombreux novices viennent de faire leur retour et squattent les pelouses et les bancs par cette belle fin d’après-midi. Il y a du monde, tout à coup. C’est là que je réalise que le conservatoire est comme un village dans la
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